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Le saviez-vous ? Le troisième dimanche de l’avent est nommé « dimanche de la joie ». Voilà 
une bonne nouvelle dans la grisaille des jours, le tumulte des informations anxiogènes, le 
foisonnement des mauvaises nouvelles ! Et si ce dimanche était une ode à la joie, comme nous 
y invitent les lectures : « Frères, soyez toujours dans la joie, priez sans relâche, rendez grâce en 
toute circonstance », dit Paul dans la seconde lecture de ce dimanche (1 Thes 5,16-24). Pour le 
prophète Isaïe, la joie, c’est « annoncer la bonne nouvelle aux humbles, guérir eux qui ont le 
cœur brisé, proclamer aux captifs leur délivrance, aux prisonniers leur libération, proclamer une 
année de bienfaits accordée par le Seigneur » (61, 1-2a). Si ce dimanche est celui de la joie, 
nous devrions alors être des chrétiens joyeux qui se nourrissent et nourrissent les autres de 
douceur, de paix, de fraternité, d’espérance. Osons deux questions directes et engageantes : 
sommes-nous joyeux ? Souhaitons-nous vraiment être joyeux ? Ces questions demandent des 
réponses individuelles et communautaires, locales et internationales, discrètes et connues, 
précises en ce temps de préparation à Noël. En fait, nous pouvons choisir… 
 
Pour y répondre, suivons les pas d’un vieil indien. Cette histoire se déroule il y a très longtemps. 
En ce temps-là, les loups vivaient nombreux. C’était l’hiver, dans le Grand Nord de cette région. 
Un soir, un vieux sage amérindien et son petit-fils discutaient devant le feu.  

- « Grand-père, il y a un terrible combat dans mon cœur, avoua le garçon. Deux loups 
vivent en moi et s’affrontent. Le premier est bon, il vit en harmonie avec les autres 
loups. Il est rempli de joie, de confiance, de compassion et d’amour. Il ne veut de mal à 
personne. Il ne se bat que lorsque c’est juste et absolument nécessaire.  

- Et l’autre loup ? demanda le grand-père. Comment est-il ? 
- C’est un loup peureux, envieux et agressif. Il est rempli de ressentiments et d’orgueil. 

La moindre contrariété le pousse dans un état de rage et il attaque sans raison. Sa colère 
et sa haine sont si fortes qu’il est toujours en guerre contre tous. 

- Ces deux loups se battent pour dominer ton esprit, dit le vieil homme. Mais tu n’es pas 
seul, mon enfant. Ce terrible combat a lieu en chacun de nous. 

- Lequel de ces loups va gagner, grand-père ? 
- Celui que tu choisiras de nourrir, mon garçon. » 

Dans les faits, ces deux loups habitent en nous. À un moment donné, nous pouvons être patients, 
ouverts, joyeux ; à un autre moment, égoïste, injuste, agressif. Nous sommes souvent les 
premiers étonnés et victimes de cette alternance. Pourtant, déjà dans le Deutéronome, il est écrit 
« Choisis la vie ! » (Dt 30,19). Nous pouvons en effet choisir de retenir tout ce qui ne va pas, 
cumuler les rancœurs, entretenir les critiques, se complaire dans les insatisfactions, envisager 
les scénarii catastrophes, se démoraliser et démoraliser les autres. Les situations, les 
événements, les paroles ne manquent pas pour nourrir le loup de la peur, de l’avidité et de la 
haine. Nous pouvons aussi décider de retenir des actes de générosité, des paroles 
d’encouragement, des regards d’amour, des paroles d’espérance. Prenons le temps de nourrir le 
loup de la bonté et de la fraternité : lisons les journaux en cherchant ce qui est fait pour 
construire la vie, pour aller à la rencontre des autres, pour soutenir les personnes en difficulté, 
nous serons étonnés du bien réalisé autour de nous, au quotidien, dans la simplicité et dans la 
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discrétion. Regarder ce qui est beau, vrai, juste dans le monde, en vivre et s’en réjouir. Osons 
penser et faire autrement : choisir de nourrir le loup bon, c’est dire et vivre la joie, la paix, 
l’amour, l’espérance, la douceur, la gratitude, la sérénité, la bienveillance, la générosité, la 
fraternité, la réconciliation.  

 
André Pachod 

Curé 
 

 

  

225. En bien des endroits dans le monde, des parcours de paix qui conduisent à la cicatrisation 
des blessures sont nécessaires. Il faut des artisans de paix disposés à élaborer, avec intelligence 
et audace, des processus pour guérir et pour se retrouver.  

226. Se retrouver ne signifie pas retourner à un moment antérieur aux conflits. Nous avons tous 
changé avec le temps. La souffrance et les affrontements nous ont transformés. Par ailleurs, il 
n’y a plus de place pour les diplomaties vides, pour les faux-semblants, pour le double langage, 
pour les dissimulations, les bonnes manières qui cachent la réalité. Ceux qui se sont durement 
affrontés doivent dialoguer à partir de la vérité, claire et nue. Ils ont besoin d’apprendre à 
cultiver la mémoire pénitentielle, capable d’assumer le passé pour libérer l’avenir de ses 
insatisfactions, confusions et projections. Ce n’est qu’à partir de la vérité historique des faits 
qu’ils pourront faire l’effort, persévérant et prolongé, de se comprendre mutuellement et de 
tenter une nouvelle synthèse pour le bien de tous. La réalité, c’est que le processus de paix est 
un engagement, qui dure dans le temps. C’est un travail patient de recherche de la vérité et de 
la justice qui honore la mémoire des victimes et qui ouvre, pas à pas, à une espérance commune 
plus forte que la vengeance.  

227. En effet, la vérité est une compagne indissociable de la justice et de la miséricorde. Tous 
les trois sont essentielles pour construire la paix et, d’autre part, chacune d’elle empêche que 
les autres soient altérées. La vérité ne doit pas, de fait, conduire à la vengeance, mais bien plutôt 
à la réconciliation et au pardon. La vérité, c’est dire aux familles déchirées par la douleur ce qui 
est arrivé à leurs parents disparus. La vérité, c’est avouer ce qui s’est passé avec les plus jeunes 
enrôlés par les acteurs violents. La vérité, c’est reconnaître la souffrance des femmes victimes 
d’abus. Chaque violence commise contre un être humain est une blessure dans la chair de 
l’humanité ; chaque mort violente nous diminue en tant que personnes. La violence engendre 
la violence, la haine engendre plus de haine et la mort plus de mort. Nous devons briser cette 
chaine qui parait inéluctable. 

230. Le difficile effort de dépasser ce qui nous divise sans perdre l’identité personnelle suppose 
qu’un sentiment fondamental d’appartenance demeure vivant pour chacun. En effet, notre 
société gagne quand chaque personne, chaque groupe social, se sent vraiment à la maison. Dans 
une famille, les parents, les grands-parents, les enfants sont de la maison ; personne n’est exclu. 
Si l’un deux a une difficulté, même grave, bien qu’il l’ait cherchée, les autres vont à son secours, 
le soutiennent ; sa douleur est partagée par tous. Dans les familles, tous contribuent au projet 
commun, tous travaillent pour le bien commun, mais sans annihiler chaque membre ; au 
contraire, ils le soutiennent, ils le promeuvent. Ils se querellent, mais il y a quelque chose qui 
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ne change pas : ce lien familial. Les querelles de famille donnent lieu par la suite à des 
réconciliations. Les joies et les peines de chacun sont assumées par tous. Ça oui, c’est être 
famille ! Si nous pouvions réussir à voir l’adversaire politique ou le voisin de maison du même 
œil que nos enfants, nos épouses, époux, nos pères ou nos mères, que ce serait bien ! Aimons-
nous notre société ou bien continue-t-elle d’être quelque chose de lointain, quelque chose 
d’anonyme, qui ne nous implique pas, que nous ne portons pas en nous, qui ne nous engage 
pas ? 

232. Il n’y a pas de point final à la construction de la paix sociale d’un pays. Celle-ci est plutôt 
une tâche sans répit qui exige l’engagement de tous. Travail qui nous demande de ne pas 
relâcher l’effort de construire l’unité de la nation et, malgré les obstacles, les différences et les 
diverses approches sur la manière de parvenir à la cohabitation pacifique, de persévérer dans la 
lutte afin de favoriser la culture de la rencontre qui exige de mettre au centre de toute action, 
sociale et économique, la personne humaine, sa très haute dignité et le respect du bien commun. 
Que cet effort nous fasse fuir toute tentation de vengeance et de recherche d’intérêts uniquement 
particuliers à court terme.  

233. La recherche de l’amitié sociale n’implique pas seulement le rapprochement entre groupes 
sociaux éloignés après une période conflictuelle dans l’histoire, mais aussi la volonté de se 
retrouver avec les secteurs les plus appauvris et vulnérables. La paix n’est pas seulement 
l’absence de guerre, mais l’engagement inlassable - surtout de la part de nous autres qui 
exerçons une charge liée à une plus grande responsabilité - de reconnaitre, de garantir et de 
reconstruire concrètement la dignité, bien des fois oubliée ou ignorée, de nos frères, pour qu’ils 
puissent se sentir les principaux protagonistes du destin de leur Nation.  

237. Le pardon et la réconciliation sont des thèmes fortement mis en exergue dans le 
christianisme et, de diverses manières, dans d’autres religions. Le risque, c’est de ne pas 
comprendre convenablement les convictions des croyants et les présenter de telle sorte qu’elles 
finissent par alimenter le fatalisme, l’inertie ou l’injustice, ou alors l’intolérance et la violence.  

238. Jésus-Christ n’a jamais invité à fomenter la violence ou l’intolérance. Il condamnait 
ouvertement l’usage de la force pour s’imposer aux autres : « Vous savez que les chefs des 
nations dominent sur elles en maitres et que les grands leur font sentir leur pouvoir. Il n’en doit 
pas être ainsi parmi vous » (Mt 20, 25-26). Par ailleurs, l’Évangile demande de pardonner 
« soixante-dix fois sept fois » (Mt 18,22), et donne comme exemple le serviteur impitoyable 
qui, pardonné, n’a pas été capable, à son tour, de pardonner aux autres (cf. Mt 18,23-35).  

240. Cependant, quand nous réfléchissons sur le pardon, la paix et la concorde sociale, nous 
nous trouvons face à une affirmation de Jésus-Christ qui nous surprend : « N’allez pas croire 
que je suis venu apporter la paix sur la terre ; je ne suis pas venu apporter la paix, mais le glaive. 
Car je suis venu opposer l’homme à son père, la fille à sa mère et la bru à sa belle-mère : on 
aura pour ennemis les gens de sa famille » (Mt 10, 34-36). Il est important de situer cette 
affirmation dans le contexte du chapitre où elle se trouve. De toute évidence, le thème qui y est 
abordé est celui de la fidélité à un choix, sans honte, même si cela comporte des contrariétés, et 
même si des proches s’opposent au choix en question. Par conséquent, cette affirmation n’invite 
pas à rechercher des conflits, mais simplement à supporter le conflit inéluctable, pour que le 
respect humain ne conduise pas à s’écarter de la fidélité en vue d’une supposée paix familiale 
ou sociale.  
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241. Nous sommes appelés à aimer tout le monde, sans exception. Mais aimer un oppresseur, 
ce n’est pas accepter qu’il continue d’asservir, ce n’est pas non plus lui faire penser que ce qu’il 
fait est admissible. Au contraire, l’aimer comme il faut, c’est œuvrer de différentes manières 
pour qu’il cesse d’opprimer, c’est lui retirer ce pouvoir qu’il ne sait pas utiliser et qui le défigure 
comme être humain. Pardonner ne veut pas dire lui permettre de continuer à piétiner sa propre 
dignité et celle de l’autre, ou laisser un criminel continuer à faire du mal. Celui qui subit une 
injustice doit défendre avec force ses droits et ceux de sa famille précisément parce qu’il doit 
préserver la dignité qui lui a été donné, une dignité que Dieu aime. Si un malfaiteur m’a fait du 
tort, à moi ou à un être cher, personne ne m’interdit d’exiger justice et de veiller à ce que cette 
personne - ou toute autre - ne me nuise de nouveau ou ne fasse le même tort à d’autres. Il faut 
le faire, et le pardon non seulement n’annule pas cette nécessité, mais l’exige. 

244. Quand les conflits ne sont pas résolus mais plutôt dissimulés ou enterrés dans le passé, il 
y a des silences qui peuvent être synonymes de complicité avec des erreurs et des péchés graves. 
Mais la vraie réconciliation, loin de fuir le conflit, se réalise plutôt dans le conflit, en le 
dépassant par le dialogue et la négociation transparente, sincère et patiente. La lutte entre divers 
secteurs, si elle renonce aux actes d’hostilité et à la haine mutuelle, se change peu à peu en 
légitime discussion d’intérêts, fondée sur la recherche de justice.  

250. Le pardon n’implique pas l’oubli. Nous disons plutôt que lorsqu’il y a quelque chose qui 
ne peut, en aucune manière, être nié, relativisé ou dissimulé, il est cependant possible de 
pardonner. Lorsqu’il y a quelque chose qui ne doit jamais être toléré, justifié, ou excusé, il est 
cependant possible de pardonner. Quand il y a quelque chose que pour aucune raison nous ne 
pouvons-nous permettre d’oublier, nous pouvons cependant pardonner. Le pardon libre et 
sincère est une grandeur qui reflète l’immensité du pardon divin. Si le pardon est gratuit, alors 
on peut pardonner même à quelqu’un qui résiste au repentir et qui est incapable de demander 
pardon.  

251. Ceux qui pardonnent en vérité n’oublient pas, mais renoncent à être possédés par cette 
même force destructrice dont ils ont été victimes. Ils brisent le cercle vicieux, ralentissent les 
progrès des forces de destruction. Ils décident de ne pas continuer à inoculer dans la société 
l’énergie de la vengeance qui, tôt ou tard, finit par retomber une fois de plus sur eux-mêmes. 
En effet, la vengeance ne satisfait jamais vraiment les victimes. Certains crimes sont si horribles 
et si cruels qu’infliger des peines à ces auteurs ne peut pas donner le sentiment que le dommage 
causé a été réparé. ? Il ne suffit pas non plus de tuer le criminel ; il serait de même impossible 
de trouver des toitures qui équivaillent aux souffrances que la victime a pu avoir endurées. ? La 
vengeance ne résout rien.  

256. « Au cœur qui médite le mal : la fraude ; aux conseillers pacifiques : la joie (Pr 12,20). 
Toutefois, certains cherchent des solutions dans la guerre qui se nourrit souvent de la perversion 
des relations, d’ambitions hégémoniques, d’abus de pouvoir, de la peur de l’autre et de la 
différence perçue comme un obstacle. La guerre n’est pas un fantasme du passé mais au 
contraire elle est devenue une menace constante. Le monde rencontre toujours plus d’obstacles 
dans le lent cheminement vers la paix qu’il avait initié cet qui commençait à porter quelques 
fruits.  

261. Toute guerre laisse le monde pire que dans l’état où elle l’a trouvé. La guerre est toujours 
un échec de la politique et de l’humanité, une capitulation honteuse, une déroute devant les 
forces du mal. N’en restons pas aux discussions théoriques, touchons les blessures, palpons la 
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chair des personnes affectées. Retournons contempler les nombreux civils massacrés, 
considérés comme des ‘dommages collatéraux’. Interrogeons les victimes. Prêtons attention 
aux réfugiés, à ceux qui souffrent des radiations atomiques ou des attaques chimiques, aux 
femmes qui ont perdu leurs enfants, à ces enfants mutilés ou privés de leur jeunesse. Prêtons 
attention à la vérité de ces victimes de la violence, regardons la réalité avec leurs yeux et 
écoutons leurs récits le cœur ouvert. Nous pourrons ainsi reconnaitre l’abîme de mal qui se 
trouve au cœur de la guerre, et nous ne serons pas perturbés d’être traités de naïfs pour avoir 
fait le choix de la paix.  

263. Il est une autre façon d’éliminer l’autre, qui ne concerne pas les pays mais les personnes : 
c’est la peine de mort. Saint Jean-Paul II a affirmé de manière claire et ferme qu’elle est 
inadéquate sur le plan moral et n’est pas nécessaire sur le plan pénal. Il n’est pas possible de 
penser revenir sur cette position. Aujourd’hui, nous disons clairement que la peine de mort est 
inadmissible et que l’Église s’engage résolument à proposer qu’elle soit abolie dans le monde 
entier.  
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Prière au Créateur   

Seigneur et Père de l’humanité, 
toi qui as créé tous les êtres humains avec la même dignité, 
insuffle en nos cours un esprit de frères et sœurs.  
Inspire-nous un rêve de rencontre, de dialogue, de justice et de paix.  
Aide-nous à créer des sociétés plus saines et un monde plus digne,  
sans faim, sans pauvreté, sans violence, sas guerres.  
Que notre cœur s’ouvre à tous les peuples et nations de la terre,  
pour reconnaitre le bien et la beauté que tu as semés en chacun,  
pour forger des liens d’unité,  
des projets communs, des espérances partagées. Amen !  

 
 
 
Prière chrétienne œcuménique  
 

Notre Père, Trinité d’amour,  
par la force communautaire de ton intimité divine, 
fais couler en nous le fleuve de l’amour fraternel.  
Donne-nous cet amour qui se reflétait dans les gestes de Jésus,  
dans sa famille à Nazareth et dans la première communauté chrétienne. 
 
Accorde aux chrétiens que nous sommes de vivre l’Évangile 
et de pouvoir découvrir le Christ en tout être humain,  
pour le voir crucifié dans les angoisses des abandonnés et des oubliés de   
ce monde 
et ressuscité en tout frère qui se relève. 
 
Viens, Esprit Saint, montre-nous ta bonté reflétée en tous les peuples de la 
terre,  
pour découvrir qu’ils sont tous importants,  
que tous sont nécessaires,  
qu’ils sont des visages différents de la même humanité que tu aimes. Amen !  

 
 
 
 
 
 

                                            Ensemble prions 



7 
 

 
 

 
 
Le Grand Jubilé de sainte Odile ouvrira bien le 13 décembre 2020 : cette ouverture aura lieu au 
Mont Sainte-Odile, en comité restreint, mais sera retransmise en direct sur RCF et sur 
Facebook. 
 
Nous voulons pouvoir vivre cette ouverture, et tout le Grand Jubilé, en communion profonde 
avec chaque Communauté de paroisses de notre diocèse. 
 
Pour préparer le dimanche 13 décembre, et le vivre en communion dans tout le diocèse, vous 
trouverez ci-dessous la prière du Grand Jubilé 
 
 

Seigneur, notre Père, 
tu as fait la grâce à sainte Odile de voir et de croire. 

Puisque nous vénérons en elle 
un modèle de foi, 

accorde-nous, à sa prière, 
la joie de discerner tes signes 

dans ta Création. 
Donne-nous de reconnaître 

et d’adorer la présence 
de ton Fils dans l’Eucharistie, 

et fais-nous comprendre 
que c’est Lui que nous servons 

en chacun de nos frères 
en souffrance. 

Donne-nous de croire 
en ta miséricorde inépuisable 

et accorde-nous, au terme de notre vie, 
le bonheur de te contempler. 

Par la puissance de l’Esprit Saint, 
ouvre nos yeux pour savoir 

reconnaître ce qui est bon et beau 
dans le monde et dans nos frères 

et pour poser à notre tour 
et en retour le regard d’amour 

que tu ne cesses de porter sur nous, tes enfants. 
Amen. 

 
 
En vous rendant sur ce lien : http://www.jubile2020.sainte-odile.eu/ vous y trouverez toutes les 
informations relatives au Jubilé. Une proposition vous sera faite, dès que la crise sanitaire nous 
le permettra, pour vivre, en communauté de paroisses, une démarche jubilaire. 
 

Dimanche 13 décembre, 3ème dimanche de l’Avent 
Ouverture du Grand Jubilé du Mont Sainte Odile 

Une grande fête pour tout notre diocèse ! 

http://www.jubile2020.sainte-odile.eu/

